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PROLOGUE


Des clameurs extérieures le firent sortir de sa sieste quotidienne. Il se leva de son lit royal en marmonnant un juron, agacé par ce vacarme.


— Garde ! cria Theodor Conall plus énervé que reposé.


Deux hommes armés pénétrèrent dans la chambre les membres affolés. Ils balayèrent rapidement la pièce avec leurs fers pointés vers leur roi.


— Rangez vos lames bande d’idiots ! hurla-t-il. Vous savez bien que je suis seul !


— Nous pensions que…


— Qu’on m’agressât ? coupa-t-il. Avez-vous vu quelqu’un entrer ?


— Non, mon roi, mais comme vous…


— Vous imaginez peut-être qu’on puisse grimper les murs de mon palais à main nue ?


— Mon roi…


— Taisez-vous bande d’idiots ! Quel est ce raffut dehors ? Qui me dérange ? Répondez !


— Nous ne savons pas mon roi. Devons-nous appeler le conseiller Sandoc ?


— Il me sera plus utile que vous, bande d’idiots !


Les deux hommes se pressèrent de quitter la chambre, mieux valait ne pas traîner dans les parages lorsque le roi était en colère.


— Ne pointez plus jamais vos lames sur moi, avertit Theodor avant que les gardes ne s’éloignent.


— Oui, mon bon roi, répondirent-ils à l’unisson.


Le palais offrait de nombreuses pièces aux multiples usages, mais c’était la salle de guerre que le roi adorait par-dessus tout. Située au centre du palais, la lumière naturelle se frayait un chemin à travers les épais blocs de pierre pour venir magnifier le caprice du roi : la Table de Stratégie. Elle prenait les trois quarts de la pièce tellement elle en imposait. À même le bois, une carte des Terres de Needhra y était fidèlement dessinée.


Lors de sa création, seules deux cités étaient présentes : Alenves et Carmanin. Finalement, durant une journée de folie parmi tant d’autres, le roi avait ordonné la reproduction de toutes les terres du monde, sous prétexte qu’il souhaitait voir son futur royaume d’un simple coup d’œil. Plusieurs tables imposantes furent alors mises bout à bout et le travail des cartographes commença. De longues années furent nécessaires pour colorer précisément les Terres de Needhra. Une centaine d’hommes − d’espions pour être exact − durent sillonner chaque route, chaque côte, chaque cité pour apporter les éléments nécessaires à ce chef-d’œuvre de stratégie. Les forêts, les montagnes, les océans et les chemins étaient fidèlement représentés.


Le roi en était très fier. Ses rêves de conquêtes s’illuminaient chaque fois qu’il contemplait cette carte, imaginant des alliances éphémères ou bien des manières de façonner la nature pour mieux tromper son ennemi.


Comme chaque jour, il se rendit dans la salle de guerre où il trouva son conseiller Tarrak Sandoc, son bras droit et ami d’enfance.


— Theodor ! Tu tombes bien, je m’apprêtais à monter.


— Que se passe-t-il Tarrak ? Qui nous attaque ? C’est ce piètre roi de la province de Baumur ? Quel est son nom à celui-là ?


— Non, Theodor, ce n’est pas un roi, répondit le conseiller le regard grave.


— Alors qui s’attaque à mon palais ?


— Le peuple d’Alenves.


Theodor dévisagea son conseiller. Entre eux, il n’y avait pas de filtre. À l’époque où le père de Theodor gouvernait la province d’Alenves, celui de Tarrak en était son conseiller. Ils avaient passé leur enfance ensemble, prenant exemple sur leurs pères respectifs. Leur éducation commune à leurs futurs postes avait débuté dès qu’ils avaient été en âge de comprendre les enjeux du royaume. Ils avaient assisté à de nombreuses séances de conseils, d’audiences, de batailles, de tortures et de tous les devoirs qu’ils devraient assumer dès lors qu’ils seraient au pouvoir. Des liens forts s’étaient établis entre les deux hommes au fil des années. Depuis, ils avaient mené bien des batailles, mais jamais contre leur propre peuple.


— Le peuple ? Mon peuple ? Celui que je protège et que je nourris ?


— Oui Theodor, il se révolte contre nous.


Le roi en perdit ses mots un court instant.


— Que leur arrive-t-il à ces misérables ? Je les nourris, je les protège et ils ne sont pas contents ! hurla-t-il perdant toute patience. Encore cette foutue magie, ils ont tous été trompés par cette magicienne ! Fais-la venir, on va régler ça rapidement, crois-moi !


L’immobilité du conseiller laissa deviner l’origine de cette révolte.


— C’est elle le problème… saisit le roi en marmonnant dans sa barbe.


Tarrak fit un signe de tête approbateur.


— Elle se faisait bien discrète ces dernières semaines. Depuis combien de temps manigance-t-elle son coup à ton avis ?


— Depuis deux saisons environ. La dernière fois que nous avons fait appel à ses services, c’était lors de la bataille contre le roi Orgron, à la saison endormie. Je ne l’ai pas revue depuis.


— Et l’autre magicienne, son apprentie, elle est aussi de mèche ?


— Probablement oui.


Même s’il connaissait leurs noms, le roi ne les prononçait jamais à voix haute. Reléguées au même titre que les paysans, les magiciennes ne lui étaient utiles que pour les guerres. Il se servait de leur amour du peuple pour les inciter à protéger les hommes au combat et améliorer les armes avec leurs runes. Il profitait de leur magie sans sourciller durant les batailles, malgré son extrême méfiance dans ce domaine.


Il fit quelques pas autour de la Table de Stratégie. Tout en réfléchissant à un plan pour remettre dans le droit chemin le peuple d’Alenves − comme il aimait à le penser − il reprit la conversation avec son conseiller.


— Nous allons avoir besoin de Gribergue.


— En effet, oui, approuva le conseiller.


Accompagné d’une dizaine de soldats d’élite, le général Gribergue entra dans la salle du trône où attendaient le roi et son conseiller. Ils se présentèrent dans une coordination maîtrisée et une assurance sans faille. Accoutumé à ces soldats d’élite, le roi n’en fut pas surpris. Cependant, il perçut une attitude inhabituelle dans le groupe.


— Général Gribergue, il se passe des choses dehors que vous allez m’expliquer sur le champ, qui nous attaque ?


— Il est temps de parler, Theodor, répondit sèchement le général, outrepassant les salutations protocolaires.


— Une révérence manquée et une violation de mon titre. J’ai fait exécuter des gens pour moins que ça et vous le savez très bien général, se renfrogna le roi.


Le roi, prévoyant et méfiant, avait toujours des mercenaires prêts à intervenir pour conjurer toute tentative de trahison dans son camp. D’un simple geste de la main, des hommes armés firent leur apparition de part et d’autre de la salle du trône.


Encerclés par des brutes payées pour tuer, le général et ses soldats ne bougèrent pas d’un pouce, il en fallait bien plus pour les impressionner. Les capacités au combat de ces soldats d’élite étaient connues dans toutes les Terres de Needhra. Leur sens de l’observation et leurs mouvements agiles et rapides étaient capables de faire tomber plusieurs individus en quelques secondes. D’un sang-froid à toute épreuve, ils ne reculaient jamais devant un ennemi. Une armure légère en cuir tressé recouvrait les corps solides entraînés au combat de ces hommes. Elle n’en était pas moins redoutable grâce à ses runes gravées sur chaque morceau d’équipement que formait l’armure. Leurs regards impassibles étaient désormais fixés sur le roi, seul maître du pouvoir de vie ou de mort. Un simple doigt relevé ou abaissé, et la sentence serait donnée.


— Nous allons pouvoir échanger dans de bonnes conditions, maintenant Lonas, se réjouit le roi. Et le grade de général ne sera plus nécessaire, ajouta-t-il.


Le général Gribergue ne fut nullement impressionné par la tournure de la situation, il connaissait très bien le roi : un fin stratège et toujours prêt à anticiper les coups de son adversaire.


— Alors Lonas, une trahison sous l’aile des magiciennes, c’est vous qui en êtes le déclencheur ?


— Je n’appellerai pas ça une trahison, Theodor, plutôt le choix d’un chemin qui n’est pas le vôtre, répliqua le général impassible.


— Et quel chemin choisissez-vous ? s’irrita le roi ne supportant pas d’être nommé ainsi par son général.


— Celui de la considération !


— Un bien grand mot pour vous, Lonas ! Je ne me rappelle pas avoir eu un seul manquement à votre égard, il me semble.


— Il ne s’agit pas de moi, mais du peuple.


— Et depuis quand vous intéressez-vous au peuple ? Vous avez conduit les hommes de ce peuple pour les emmener au combat, vous leur avez envoyé leurs femmes pour les distraire et vous avez même forcé des enfants à se battre. Et vous osez me parler de considération envers le peuple ?


Le général Gribergue resta de marbre face à ces critiques. Il avait conscience de ses actes passés, parfois à la limite de l’humanité, mais jusqu’à présent, il était au service du roi et l’échec ne faisait pas partie de son vocabulaire. Tous les moyens étaient approuvés pour obtenir les résultats escomptés.


— Alors ? insista le roi Conall.


— En tant que général, mon devoir était de nous mener vers la victoire. Des guerres ont été menées selon votre volonté, non selon la mienne et encore moins celle du peuple. Je n’ai jamais failli à mon devoir.


— Alors pourquoi maintenant Lonas ?


— Le peuple en a assez de vous Theodor, de votre égo de roi conquérant, de votre mépris à son égard et à celui des magiciennes.


— Ces sorcières vous ont retourné le cerveau. Cette fichue magie a contaminé mon peuple et vous a contaminé également.


— Le peuple ne vous appartient pas, répliqua Gribergue.


— À vous non plus ! hurla le roi en retour.


Un lourd silence s’installa après que les échos de la salle du trône se turent. Le conseiller Sandoc restait silencieux. Les mercenaires étaient immobiles tout comme les soldats d’élite du général.


— J’ai fait prospérer mon peuple plus que quiconque dans ce monde, reprit le roi. Cette cité est la plus puissante d’entre toutes, la plus majestueuse, et mon peuple ne manque de rien. Où sont ces magiciennes ? Pourquoi ne sont-elles pas devant moi ?


— Je les représente, elles ont bien mieux à faire.


— Elles sont faibles…


— Elles ne sont pas idiotes et vous non plus Theodor. Vous les auriez exterminées sur-le-champ si elles s’étaient présentées devant vous sans même leur donner une once de considération. Elles se donnent corps et âme pour le peuple et vous non.


— Elles ont monté ce coup juste pour leur petit confort, comprit alors le roi après avoir murmuré à l’oreille de son conseiller.


— Vous ne comprenez donc rien Theodor ! Le peuple exige l’abolition de la royauté, de votre trône ainsi que de l’ensemble de vos partisans.


— Le peuple exige…


La patience du roi avait ses limites. Il canalisait toute sa colère dans le pommeau de son épée alors que les chuchotements avec son conseiller augmentaient.


Seules trois personnes bougeaient dans cette immense salle de pierre ; le reste des hommes aurait pu passer pour de la décoration.


— Et que se passera-t-il si je refuse ? Nous nous entretuerons ici même sous mon toit ?


— Non, le peuple se chargera de votre jugement sous la bienveillance des magiciennes. Vous serez traité en humain et non en vulgaire pion.


— Le peuple… un juge… ces foutues magiciennes… elles ont bien préparé leur coup ces bonnes à rien !


Le roi se tourna vers son conseiller. Ce dernier n’avait pas pris la parole depuis l’arrivée du général Gribergue. Il observait le comportement des soldats d’élite, parlait tout bas à l’oreille de son roi, mais il restait en retrait de la conversation entre les deux hommes.


Tarrak Sandoc était un être élancé loin d’être un valeureux guerrier. Ses cheveux bruns coupés courts faisaient ressortir son nez allongé. Son front, fréquemment plissé, lui donnait l’air d’être plongé dans une réflexion perpétuelle, tandis qu’un léger sourire en coin trahissait sa malice naturelle.


Il détailla l’ensemble des tenues de ses adversaires. Le cuir tressé gravé de sa rune protectrice serrait la musculature des soldats d’élite. Cette armure légère d’une efficacité augmentée par la magie n’était pas à remettre en question. Il chercha plutôt au niveau des membres. Leurs bras étaient enveloppés de cuir moins épais, afin de permettre à ces guerriers une liberté de mouvement et de tuer plus aisément. En complément, des brassards couvraient leurs poignets. Un pantalon ébène moulait leurs membres inférieurs solidement ancrés dans le sol. Il ne s’attarda pas sur leurs chaussures ; un regard porté sur les pieds de ces soldats et il était déjà trop tard pour contrer la lame sifflante. En fin de compte, les seules faiblesses qu’il découvrit chez ses adversaires se situaient dans deux minuscules zones au niveau des épaules et des genoux. Il en fit aussitôt part à son roi et glissa un ou deux conseils de diversion pour rendre son attaque plus efficace.


— Bien ! dit le roi. C’en est assez ! Faites venir la magicienne ou son apprentie, peu m’importe. Je veux la voir ici ! Exécution !


Sur ces paroles, les mercenaires du roi prirent les arbalètes maintenues sur leurs dos et les pointèrent vers les rebelles de la cité d’Alenves. Ces armes étaient bien plus rapides et précises qu’un simple arc.


Les soldats d’élite et même le général Gribergue demeurèrent immobiles, ne bougeant pas d’un pouce. Les carreaux transperceraient leurs têtes avant même qu’ils n’entendent le claquement de la détente.


Conscient de la délicate situation de ses hommes, Lonas était prêt à riposter à tout moment. Il avait conclu que le déclencheur du mouvement des mercenaires était un mot plutôt qu’un geste.


Il pointa du regard trois carreaux et en déduit que la mort serait donnée par la traversée du cœur. Dorénavant, il s’en remettait à la magie.


— Je vous l’ai déjà dit Theodor, les magiciennes ont mieux à faire.


— Pensez-vous que mon temps est plus précieux que ces diseuses de bonne aventure ? Je vous accorde du répit Lonas uniquement parce que nous avons combattu ensemble. Vous n’êtes pas en mesure de négocier, obéissez ou mourrez, conclut le roi en désignant ses mercenaires.


— Dois-je comprendre que vous refusez la décision du peuple ?


— C’est mon royaume et mes lois ! hurla-t-il de plus belle. Vous n’êtes… à mes yeux… que des larves d’insectes !


Le général Gribergue vit le regard du roi au moment où il prononça le mot déclencheur ; la sentence était tombée, celle où le sifflement des carreaux serait le dernier son qu’ils entendraient avant leur mort. Mais malgré sa délicate position, il ne réagit pas. Aussi bien préparé à la mort que ses hommes, il demeura immobile, sachant que sans son commandement, les soldats d’élite ne pouvaient effectuer le moindre mouvement. C’était un avantage dans de nombreuses situations, y compris celle-ci.


Le détachement des carreaux se fit à l’unisson suivi d’un léger sifflement traversant la salle du trône. Le roi se fendit d’un rictus de satisfaction qui disparut aussitôt que la poussière des carreaux recouvrit les pierres blanches.


Au contact des armures du général et des soldats d’élite, les aiguilles mortelles se consumèrent aussi vite qu’elles avaient atteint leurs cibles. Que s’était-il passé ? La magie oui, mais quelle magie ? Quel genre de bouclier avait créé la magicienne ?


À présent, les mercenaires étaient vulnérables. Deux options s’offraient à eux : soit ils échangeaient leurs arbalètes contre des épées, soit ils tentaient un second tir. Cette seconde de répit offrit quelques précieuses minutes pour les soldats du général qui se dispersèrent rapidement dans tous les sens, dégainant leurs courtes lames. Les mercenaires les plus proches n’eurent même pas le temps de prendre leurs épées qu’ils tachaient déjà le sol de leur sang pendant que les soldats d’élite continuaient leur course meurtrière à travers les colonnes de la salle du trône.


Le général s’engagea au combat, une lame dans chaque main. Deux individus s’approchèrent de part et d’autre. Il para le premier coup aisément de sa main droite et le second coup transperça la gorge de son adversaire. Il ressortit sa lame aussitôt, faisant gicler le sang en plein sur le visage du mercenaire, lequel aveuglé, sentit à peine les deux lames du général dans sa gorge.


Les mercenaires, grassement payés par le roi, n’avaient jamais combattu des guerriers de ce genre. Bien qu’entraînés à tuer, ils ressemblaient plus à de simples apprentis face à cette déferlante d’acier trempé. Les lames des soldats d’élite prenaient la vie de ces pauvres bougres avec une aisance démesurée. Leur coordination était toujours parfaite et le résultat sans égal. Une simple minute suffit aux hommes du général pour venir à bout de la trentaine de mercenaires.


Le roi assis sur son trône avait bien sûr imaginé cette fin différemment. Les mains ancrées sur l’accoudoir, il contemplait les corps ensanglantés de ses mercenaires.


— Toujours aussi efficace Lonas, dit le roi pour rompre le silence. Et maintenant ?


— Vous êtes un prisonnier d’Alenves ainsi que l’ensemble de la famille Conall. Vous n’êtes pas autorisé à sortir du palais en attendant votre jugement, répondit le général, désormais porte-parole des magiciennes et du peuple avant de sortir de la salle du trône.


— Prépare-toi Tarrak, ordonna Theodor à son ami en se levant une dernière fois de son trône. Je dois prévenir mon fils.


Il traversa les couloirs de son palais et s’arrêta devant la chambre de sa descendance. Avant d’ouvrir la porte, il écouta une dernière fois son fils réprimander une servante.


— Que fais-tu boniche ? demanda Morron.


— Le conseiller du roi m’a demandé de préparer vos affaires en prévision d’un voyage, mon prince, répondit la servante en faisant la révérence protocolaire.


— Je l’aurais su bien avant toi si je devais quitter le palais, servante, répondit-il en la giflant.


Morron la frappa à plusieurs reprises et lui attrapa le bras.


— Alors, dis-moi traîtresse, qui t’envoie ? interrogea le fils du roi en la menaçant d’un couteau sous la gorge.


La servante en larmes fixait le prince avec pitié. Aucun son ne sortit de ses lèvres et elle devinait que les conséquences allaient certainement lui coûter la vie. Bien des fois, elle avait frôlé la mort, toujours pour des raisons injustifiées, mais elle n’avait plus la force de lutter ; ce n’était que le début des souffrances et elle en avait malheureusement conscience.


Malgré son jeune âge, la force de Morron qui avait à peine quinze ans était presque équivalente à celle d’un soldat. Il plongea son regard dans le regard apeuré de la pauvre femme pour nourrir sa colère de la peur de sa victime. En définitive, il la jeta au sol comme une vulgaire poupée.


Le roi se décida enfin à ouvrir la porte.


— Que fais-tu Morron ?


Bien qu’il ait reconnu cette tonalité, le fils du roi se retourna.


— Père, c’est une espionne, je débutais son interrogatoire, répondit-il fièrement. Cette piteuse servante prétend que je dois quitter le palais pour un long voyage, mais je pense plutôt qu’elle veut m’attirer hors de ces murs pour me soutirer de l’argent ou pour me tuer. Des mercenaires payés pour le sale boulot doivent m’attendre quelque part.


— Elle dit vrai mon fils, interrompit le roi. Relève-toi boniche et sors d’ici !


— Quoi ? Et où dois-je aller ? Pourquoi était-elle au courant avant moi ? s’emporta Morron visiblement fâché contre son père.


La servante se hâta vers la sortie toute tremblante, salua le roi puis le prince avant de franchir le seuil de la porte. Dans l’état où étaient le père et le fils, une révérence oubliée et c’était la mort assurée.


— Tu dois partir vers les Terres de l’Ouest dès ce soir, Morron. Ces lieux ne sont plus sûrs pour nous à présent. La magicienne a monté le peuple contre nous. Tous ne sont probablement pas encore au courant, mais la garde est déjà en train de basculer.


— Nous allons nous faire prendre, père, les chemins sont bondés de paysans, ils nous reconnaîtront aisément.


La voix du roi changea. Ce n’était plus le père qui parlait à son fils, mais bien le roi et avec toute son autorité.


— Je ne viens pas mon fils, Tarrak va t’accompagner. Il connaît assez de personnes pour effectuer le voyage en toute discrétion. Une fois sur place trouve le moyen de mettre un terme aux agissements des magiciennes, elles sont néfastes à notre monde.


Morron ne discuta pas les ordres de son père. Il termina le paquetage que la servante avait commencé et alla retrouver Tarrak à la tombée de la nuit, à l’endroit désigné par son père.


— Sois discret Morron, chuchota le conseiller Sandoc. Nous ne sommes peut-être pas seuls, des espions peuvent se trouver n’importe où.


Ils empruntèrent des galeries de pierre que peu d’humains avaient sillonnées. Le palais contenait suffisamment de tunnels pour sortir sans être vu et seule une poignée de personnes connaissait leur existence. Des perles d’eau suintaient des pierres supportant le palais, rendant l’atmosphère lourde tandis que les flammes des torches luttaient sans cesse contre cette humidité ambiante.


Le prince s’arrêta soudainement.


— Qui y a-t-il Morron ?


— Tu entends ?


Les pleurs d’un bébé montaient jusqu’aux oreilles sensibles du fils du roi.


— Attends-moi ici Tarrak, chuchota-t-il en se dirigeant vers les pleurs.


Il laissa en plan le conseiller dans la galerie avant que ce dernier n’ait pu dire un mot. Il s’arrêta devant une petite porte en bois vieillie par les âges, restée légèrement entrouverte, et observa discrètement la scène se déroulant sous ses yeux.


— Emmène-le loin d’ici, haleta la magicienne à la femme présente à ses côtés.


— Quel nom veux-tu lui donner ?


— Tom, répondit la magicienne en embrassant une dernière fois son enfant.


Morron hésita un instant. C’était une occasion de mettre fin aux agissements de la magicienne. Elle semblait vulnérable, la lueur caractéristique de son bâton était fade, presque éteinte. Pendant ces brèves secondes d’hésitation, la femme à côté enveloppa le nourrisson dans un linge. Comme tous les habitants de cette cité, il connaissait le don de cette femme, il décida de rebrousser chemin.


— Où étais-tu passé ? vociféra Tarrak à voix basse. Je t’ai appelé trois fois !


— J’avais cru entendre un bruit, mentit Morron. C’était sûrement des rongeurs. Partons à présent !


À la sortie du tunnel, ils éteignirent leurs torches. Désormais, les rayons de la double lune suffiraient largement à éclairer leur chemin. Après une rapide traversée de la plaine déserte entourant la cité, deux ombres pénétrèrent dans la forêt d’Alenves.










CHAPITRE 1


Comme tous les matins, Tom se levait à l’aube, une habitude qu’il avait prise bien malgré lui. Dans sa petite maison de bois aux abords de la cité de Carmanin, il pouvait admirer la forêt de sa fenêtre ; un horizon de verdure dominé par les arbres. Les senteurs matinales lui caressaient le visage pour son plus grand plaisir. Il s’enivrait chaque jour de cette multitude d’essences de bois et de végétaux que composait la forêt. Et bien qu’il fût ébéniste de métier, il était incapable de distinguer par son simple odorat, les différentes variétés de bois tellement elles étaient entrelacées.


Se dirigeant d’un pas régulier vers l’atelier de Mitchris, son patron, il jetait de nombreux coups d’œil par-dessus son épaule. Vêtu d’une chemise ivoire à lacets à col montant et d’un pantalon en toile brune, une tenue passe-partout, il espérait rencontrer le moins de personnes possible. Dès qu’il apparaissait entre deux bâtiments, il guettait le palais où résidaient les magiciennes.


Carmanin était une cité composée de différents niveaux, comme l’ensemble des cités de ce monde. Derrière des murailles protectrices, le premier niveau était destiné aux métiers agricoles et d’artisanat : champs et ateliers en tout genre se disputaient la périphérie de la ville. Au deuxième niveau, les habitations s’empilaient dans un cadre plus minéral contrairement aux chemins poussiéreux qu’empruntait quotidiennement Tom. Enfin, le palais, ancienne demeure des rois, dominait l’ensemble des paliers inférieurs.


— Bonjour, Mitchris, salua-t-il en arrivant dans la modeste fabrique de son patron.


— Bonjour, Tom, toujours aussi matinal ! Tu grattes des minutes de jour en jour ces derniers temps. Tu sais que je ne te payerai pas plus pour ce travail supplémentaire, avertit Mitchris.


— Je tourne en rond chez moi, autant que je fasse quelque chose de mes mains, se justifia Tom non sans déplaire aux affaires de son patron.


Il se dirigea sans tarder vers la réserve de l’atelier, lieu de stockage de nombreuses essences. Ses doigts fins et longs caressaient toujours l’arbre coupé avant de le travailler, une sorte de rituel et de respect envers la nature qu’il avait initié dès son entrée dans le monde du bois. D’une carrure modeste, il manipulait pourtant aisément de lourds tronçons, contrairement à ses collègues qui peinaient à les déplacer.


— Du cèdre morne, marmonna-t-il, essayant de retenir l’odeur fruitée caractéristique de cette essence.


Il s’attela à la découpe du bois à coups de scie dévorante, révélant les nervures ondulées et serrées de cette variété. Son corps encaissait sans problème l’appétit physique de cette tâche monotone, un atout dans le métier. Peut-être avait-il acquis au fil des années cette puissance à force de répétition. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas pour sa facilité à découper du bois que son patron l’avait engagé, plus d’une quarantaine d’années auparavant.


Tom se révélait dans l’art de la gravure, ou le dessin, comme disaient son patron et ses collègues. Plantes, fleurs, petits animaux et arbres bien sûr ornaient ses réalisations, que ce soit à la demande du client ou selon leur accord. Son arsenal de gouges, couteaux et ciseaux à bois de tailles et de formes différentes lui permettait d’appréhender toutes les essences sans difficulté apparente. Au fil des années, la petite renommée « du gars de Mitchris » avait parcouru la cité à son plus grand désespoir. Que lui arriverait-il si on le questionnait sur sa vie ? Pire encore, si une magicienne venait à lui demander son âge !


Il passa le reste de la journée, le nez dans son travail, plongé dans ses angoisses et évitant toute discussion avec ses collègues.


— À demain le jeune ! le salua Grimel d’un grand signe de main et le sourire moqueur.


— À demain, répondit Tom, le cœur battant.


Combien de temps encore allait-il l’appeler « le jeune » ? Bien qu’il soit le plus âgé de ses compagnons de travail, hormis son patron, il paraissait pourtant bien plus jeune, dans la vingtaine, voire la trentaine tout au plus.


Sa peau claire et lisse, un visage sans les marques du temps et une chevelure évoquant l’écorce d’un arbuste faisaient de lui un jeune homme prêt à affronter la vie. Derrière ses yeux d’un vert naturel que toutes les feuilles cherchaient à imiter, il présentait un visage d’une douceur accueillante. Pourtant, ses jeunes années étaient loin derrière. Un sortilège ? Une malédiction ? Ou un mauvais rêve dont il ne se réveillerait jamais ? Vivre cette vie était devenu un cauchemar permanent, à se demander qui serait le premier à remarquer sa jeunesse éternelle.


— Rentre chez toi Tom, ordonna Mitchris le coupant dans ses pensées. Tu étais parti loin encore, c’est la troisième fois que je te dis de rentrer chez toi.


— J’ai pratiquement terminé.


— Tu feras tes dessins demain, rentres chez toi, insista son patron en contrôlant son travail.


Le vieil homme caressa sa barbe grisâtre caractéristique d’une vie bien remplie. Son dos voûté et ses derniers brins de cheveux complétaient ce profil d’une vie remplie par le travail. Sa mémoire lui jouait parfois des tours en oubliant le nom du client, mais jamais ce qu’il avait commandé. Au pire, la personne négligée reviendrait à l’atelier quelques jours plus tard pour réclamer son dû.


— Le cèdre morne est parfait pour les petits guéridons, la guérisseuse sera ravie.


— La guérisseuse ! Il est pour la guérisseuse ? s’affola Tom.


— Oui, et je suis sûr qu’elle va adorer tes dessins. C’est sa première commande chez nous alors ne te rates pas. Te rends-tu compte, Tom, qu’il lui aura fallu toutes ces années pour se fournir chez moi ? Et c’est un peu grâce à toi, à tes dessins.


— Elle va venir ici ? À l’atelier ?


— Je ne sais pas, peut-être. J’aimerais tellement que notre magicienne vienne un jour. Tu imagines Tom, fabriquer une table, une chaise ou une simple boîte pour notre magicienne ?


— Je… euh… non… euh… oui…


— Peut-être devrais-je lui proposer de venir ici moi-même ?


Tom s’assit sur le tabouret le plus proche pour tenter de maîtriser les battements de son cœur.


— Je ne l’ai vu que trois, non quatre fois dans ma vie. Comment s’appelle-t-elle déjà ? cherchait Mitchris dans sa mémoire défaillante.


Tout le monde connaissait le nom de la magicienne de Carmanin, y compris Tom, mais il était trop occupé à recouvrer sa respiration.


— Everia ! s’enthousiasma, le vieillard. Tu devrais la rencontrer un jour Tom, peut-être qu’elle pourrait t’aider à retrouver cette femme.


— Qui ça ? réussit-il à sortir sans trémolos dans la voix.


— Cette femme qui est venue un jour te déposer chez tes parents.


Cette histoire, Tom l’entendait tous les ans. Adopté dès sa naissance, il avait été confié à Isaline et Gathien Ronevale, un couple parmi tant d’autres.


— Je sais que ma mémoire me fait parfois défaut, mais ça, je ne pourrais jamais l’oublier. C’était un matin de la saison de la tombée des feuilles, juste après l’aube, commença Mitchris. Quand j’y repense, cette femme a dû traverser la forêt de nuit, tu te rends compte ! Bref, j’ouvrais les portes de l’atelier lorsque j’ai vu cette femme marcher avec un nourrisson dans ses bras. Elle était petite et un peu rondelette. Elle avait un châle sur ses épaules et un chaperon recouvrait une partie de sa chevelure argentée. Elle est passée non loin de moi et je l’ai simplement regardée. Elle a laissé derrière elle une vague de chaleur maternelle, sécurisante et pleine d’amour. Bien sûr, je n’ai pas su tout de suite que cette femme allait te donner à tes parents. C’est lorsque j’ai vu ton père plus tard dans la journée que j’ai compris qu’elle t’avait laissé chez eux. Je ne l’ai pas vu repartir ! Si j’avais su, je lui aurais demandé pourquoi cet abandon… Enfin cette décision, se reprit-il, espérant de pas avoir vexé Tom. Tu n’as jamais voulu en savoir plus sur tes origines ?


— Non, répondit simplement Tom, dissimulant ses mains tremblantes.


— Ils étaient de bons parents à voir ce que tu es devenu, je n’en doute pas. Je me souviens la première fois que tu as débarqué dans mon atelier, tu devais avoir onze ou douze cernes. Tu es resté la journée à nous regarder travailler ! J’avais beau te dire de rentrer chez toi, et bien non, tu restais ! Ta patience a eu raison de la mienne et je ne le regrette pas.


L’évocation des souvenirs de son patron réussit à calmer l’ardeur des percussions dans sa poitrine. Il ne lui restait plus que Mitchris pour partager ces moments. Ses parents adoptifs étant morts depuis une trentaine d’années déjà, il l’avait naturellement pris sous son aile tout en gardant une distance ; ce n’était plus un jeune homme à qui expliquer la vie.


— Merci d’être là, s’ouvrit enfin Tom.


— Je t’en prie, mon garçon. Je t’ai vu grandir comme mon propre fils, c’était la moindre des choses à la mort de tes parents. Tu sais Tom, j’ai vécu ici toute ma vie avec ma femme et ma fille et je n’ai plus manqué de rien après la chute de la royauté, alors veiller sur toi était pour moi comme une revanche sur ma jeunesse.


— Comment c’était avant ?


— Dur ! Très dur ! Tes parents ne t’en ont jamais parlé ?


— Non, ils changeaient de sujet chaque fois que j’abordais cette époque de leur vie.


— Quand les rois étaient au pouvoir, la vie était rythmée par la peur. On allait faire la guerre pour eux, ils ne se souciaient pas de savoir si ta femme était sur le point d’accoucher ou de la vie de tes enfants. Non, ce qu’ils voyaient, c’étaient des bras pour les nourrir sans effort ou pour se battre à leur place. Par chance, je n’ai pas souvent été envoyé au combat et j’en suis revenu vivant. Lorsqu’ils ont été chassés de leurs trônes par nos magiciennes, la peur s’est dissipée…


Il poursuivait tout en observant Tom, le regard lointain.


— J’ai repris cet atelier juste après leur défaite. À l’époque, c’étaient des machines de guerre qui sortaient de ces murs. Je ne te raconte pas comment ils nous motivaient à travailler. Dès la fin du règne du roi Conall, tout le monde a quitté le navire du jour au lendemain, sauf moi. Ah, j’en ai bavé au début, crois-moi ! J’étais tout seul, tu images ?


— Oui… Ça n’a pas dû être simple, répondit vaguement Tom.


— Que t’arrive-t-il, mon garçon ?


— Comment ça ?


— Tu es de plus en plus distant avec les autres, tu viens tôt le matin pour repartir tard le soir comme si tu voulais éviter de croiser du monde. Je t’ai connu avec une telle joie de vivre, toujours présent pour donner un coup de main. Tu as des problèmes en ce moment ?


— Non, non, tout va bien, bafouilla-t-il les mains tremblotantes. Tu as raison, je vais rentrer chez moi, enchaîna-t-il rapidement.


Il sauta de son tabouret et salua à peine son patron avant de quitter l’atelier. Sur le trajet du retour, il vérifia ses arrières à plusieurs reprises, au cas où Mitchris aurait l’idée de le suivre. Il souffla de soulagement dès qu’il referma la porte de sa demeure.


Cette maison, il y vivait depuis toujours. Simplement composée de trois pièces − deux chambres et une pièce principale − il s’y sentait en sécurité comme nulle part ailleurs. Il avait réorganisé la chambre de ses parents en posant des étagères sur les trois pans de murs. Une partie était destinée au stockage de la nourriture, une autre pour ses outils et la dernière était surtout un fouillis plutôt organisé au vu de la diversité des objets conservés.


Avant de prendre son dîner, il saisit l’un des rares livres à sa disposition, un héritage de ses parents. Moins d’une dizaine de manuscrits, tous dédiés à la nature, se battaient sur l’étagère de la pièce principale. Il les manipulait toujours avec soin et pour rien au monde il ne les vendrait. Son préféré avait pour titre La forêt. Il décrivait les différentes espèces animales et végétales que l’on pouvait trouver dans cet environnement naturel, sur lequel il avait une vue imprenable.


Il s’assit sur son banc orienté vers la mer d’arbres de Carmanin et feuilleta l’ouvrage. Il tourna rapidement les premières pages et s’arrêta une fois de plus sur l’arbre l’intrigant le plus : le séquoia de grâce. D’une dimension hors norme par rapport à ses congénères, ce conifère occupait une place centrale dans le fonctionnement de la forêt. Tel un père avec ses petits, il veillait sur eux en permanence. Il était tellement imposant que Tom pouvait en voir un depuis son banc. Bien sûr à cette distance, la partie visible ressemblait à un arbuste, tandis que la partie cachée se dissimulait derrière des espèces plus communes.


Il fixa toute son attention vers ce mystérieux conifère et se perdit dans ses pensées. Sa vie avait tout d’un long fleuve tranquille. Dès qu’il sut marcher, sa mère l’emmenait aux abordsde la forêt pour lui faire découvrir ce monde qu’elle chérissait tant. De son regard d’enfant, ces troncs et ces branches ressemblaient à des créatures étranges se mouvant avec le vent, mais cela ne l’impressionnait pas, ils faisaient partie du décor. Ce qui l’intéressait, c’était de scruter la vie grouillante sous ses petits pieds potelés.


Vers l’âge de sept ans, il y allait seul et s’occupait à soigner les plantes aux tiges brisées par le passage d’animaux ou de soldats. Il entourait délicatement la fleur brisée d’un simple bandage, puis il la cajolait en lui susurrant que tout allait bien se passer. Lorsqu’il revenait le lendemain, la fleur était guérie. Il enlevait alors doucement le bandage qu’il replaçait sur une autre. Fier de son talent pour soigner les petits végétaux, il tenta un jour de faire de même avec une branche ne tenant plus qu’à un fil de son tronc nourricier. Après plusieurs tours du même tissu utilisé maintes et maintes fois, il cajola l’arbre entier. Lorsqu’il ôta le bandage improvisé deux jours après, les fibres du bois s’étaient quasiment reformées, soutenant le poids de la branche sans problème. Fier de sa réussite, il s’empressa de le partager avec sa mère. Mais après une longue conversation, elle lui expliqua avec toute la patience d’une maman qu’il était impossible de recoller une branche et que c’était sûrement son imagination débordante qui lui avait fait croire à une telle guérison. Vexé, il cessa du jour au lendemain de jouer au médecin de la nature.


Vers l’âge de onze ans, il trouva un petit rongeur blessé à l’endroit de ses balades habituelles. Son instinct reprit rapidement le dessus et il emmena l’animal dans sa maison pour le soigner au grand désarroi de sa mère, mal à l’aise avec les rongeurs. Il reprit ses activités de médecin de la nature, désormais spécialisé dans les petits animaux. Au petit soin avec ses patients, il souhaita leur fabriquer un abri, une maison rien que pour eux. Ses parents l’envoyèrent vers l’atelier le plus proche, celui de Mitchris. Bien moins à l’aise avec les gens qu’avec les animaux, il resta des heures à observer la fabrication des meubles, n’osant pas évoquer l’objet de sa venue qui l’aurait fait passer selon lui pour un idiot. Finalement, après plusieurs jours, un ébéniste de l’époque lui offrit son abri tant attendu. En grandissant, il passa de plus en plus de temps aux abords de l’atelier jusqu’à ce que Mitchris lui donne sa chance. Depuis ce jour, sa vie était rythmée par la cadence de l’atelier.


Enfin, en partie du moins. Ces dernières années, il vivait de plus en plus dans la crainte. Chaque jour, il réussissait à éviter d’être remarqué. Son corps, prisonnier d’une jeunesse qui ne reflétait pas son âge, l’oppressait de plus en plus, et ce jusqu’à maintenant. Ses collègues y faisaient de plus en plus allusion, ils parlaient même d’en parler à la magicienne de la cité. Bien que ce soit sous le ton de la plaisanterie, Tom angoissait rien qu’à l’idée d’une rencontre. Cette paranoïa journalière se jouait de lui par de violents coups de tambour dans sa poitrine.


Et maintenant, la conversation avec son patron lui trottait dans la tête. Qui étaient ses vrais parents ? Qui était cette femme aux cheveux argentés ? La seule information à sa disposition était qu’elle ne figurait pas parmi les habitants de Carmanin, un bien maigre indice. Et il était très peu probable qu’elle soit encore en vie.


Partir ! Cette révélation, bien qu’évidente, fit écho dans sa tête. Partir serait une solution pour fuir le questionnement inévitable des gens sur sa jeunesse éternelle, mais il lui faudrait quitter sa maison qu’il aimait tant. Pour aller où? Et comment? Pour quel motif ? Retrouver cette femme ? Il avait trop peu d’éléments en sa possession pour la chercher et n’avait aucun moyen de locomotion.


Une gêne intérieure, comme une vibration, le fit sortir de ses pensées. Resté immobile tout ce temps, il n’avait même pas remarqué la tombée de la nuit. Il referma le livre resté ouvert sur la page du séquoia de grâce et se leva pour aller manger un morceau. « Une bonne nuit de sommeil chasse les mauvaises pensées et les idées claires reviennent d’elles-mêmes au réveil », lui disait sa mère dans ses moments perdus.










CHAPITRE 2


À ses pieds, cet arbre était bien plus saisissant. Son large tronc imposait le respect et ses premières branches étaient à peine visibles du sol. Il cherchait où se terminait la course de ce mastodonte vers le ciel, mais impossible d’en distinguer la fin. Tom était seul, il n’y avait rien autour, hormis ce champ d’herbe à perte de vue et ce séquoia de grâce. Obnubilé par les profondes entailles de l’écorce, il ne se rendit pas compte de la venue d’une âme errante. Elle s’approchait de Tom en silence, d’une démarche naturellement rassurante. Lorsqu’il recula de quelques pas du conifère pour tenter de l’apprécier dans sa totalité, il sursauta en laissant s’échapper un léger cri de surprise.


— Qui êtes-vous ?


Il n’eut aucune réponse.


— Je peux vous aider ? Madame ?


Seule la chevelure argentée laissait deviner une femme derrière ce voile qui dissimulait son visage.


— Avez-vous déposé un nourrisson il y a soixante ans ? C’est bien vous, n’est-ce pas ? Que faites-vous là ? Allez-vous me dire votre nom ou me montrer votre visage ?


Il continua d’interroger l’âme silencieuse jusqu’à ce qu’une onde renversante jaillisse de l’arbre. Aussitôt le sol se mit à trembler, suivi de la naissance de centaines d’arbres qui se disputaient le bleu du ciel. Il se retrouva en un rien de temps au cœur d’une forêt dense. La femme se posta devant lui, saisit de sa main gauche le voile qui couvrait sa figure et lentement, elle souleva le tissu et murmura des paroles inaudibles.


Tom se réveilla en nage. Ce rêve, il le faisait depuis plusieurs nuits. Épuisé par ses journées à esquiver le monde et par ce songe perturbateur, il peina à se lever ce matin-là. Pourtant, il ne tarda pas à rejoindre l’atelier comme à son habitude, le visage cerné par la fatigue.


Après les banales salutations quotidiennes, il œuvra à façonner le bois comme il savait si bien le faire. Le jour touchait à sa fin lorsque Wilkim l’invita à prendre un verre sur le coin d’un établi pour fêter son changement de cerne. Après avoir insisté de longues minutes et avec le soutien de Grimel, Tom dut accepter l’invitation à contrecœur.


— À la tienne Wilkim ! À ta cinquantième cerne ! énonça Grimel le verre levé.


— À ta cinquantième cerne, répéta Tom le cœur battant.


— Merci les gars, répondit l’heureux cinquantenaire en trinquant en premier avec Grimel qui attendait avec impatience de boire ce vin d’épine.


Tom se focalisait sur ses mains tremblantes pendant que les deux compères sifflaient leur verre d’une traite. Il coupa sa respiration et avala le fluide joyeux. La réaction ne se fit pas attendre, il toussa comme une bête à s’en déchirer les poumons, faisant exploser de rire les deux autres.


— Je te l’avais dit qu’il n’avait pas d’entraînement le jeune ! se moqua Grimel.


— Effectivement ! T’inquiètes pas gamin, les premières fois, ça fait toujours cet effet-là. Après tu le téteras comme le sein de ta mère !


Ces paroles rappelèrent à Tom à quel point il se sentait seul depuis la mort de ses parents. Sa volonté de paraître invisible aux yeux du monde était exaucée, non sans laisser un sentiment d’abandon général.


Il récupéra les sensations de sa gorge après quelques minutes d’effort aussitôt détruites par un second verre rempli dans la foulée.


— Tu veux me saouler ou quoi ? provoqua gentiment Tom à son collègue cinquantenaire.


— Le second passera mieux tu verras. Ah les gars, cinquante cernes, c’est pas rien je vous le dis !


— Oh je sais ce que c’est, j’y suis passé aussi mon ami, approuva Grimel.


— Je me souviens quand j’avais à peu près ton âge Tom, continua Wilkim, je suivais mon père dans son commerce de bois. Il avait une petite exploitation forestière de l’autre côté de la rivière de l’Aurilet. On transportait les arbres abattus dès que le convoi était rempli, tous les cinq jours environ, et on allait les livrer dans différents ateliers de la cité d’Alenves. Vous la connaissez cette cité ?


— Jamais mis les pieds ! rétorqua Grimel en se servant un troisième verre.


Tom hocha la tête de gauche à droite en guise de réponse.


— Je peux vous garantir que c’est la plus belle cité que j’ai vue de ma vie, elle est bien plus grande que Carmanin. Elle possède un niveau de plus qu’ici et le palais est bien plus imposant. Ah ! Les gars, j’y ai passé des nuits inoubliables si vous voyez ce que je veux dire. Je n’ai pas vu le temps passer… Les années te rattrapent. À mon tour, je me suis lancé dans l’exploitation forestière, et j’ai parcouru de longs voyages.


— T’as fait quelle cité ? interrogea Grimel de moins en moins conscient.


— J’ai fait Narrac, Baumur et Carmanin.


Tom écoutait attentivement la conversation entre les deux hommes sous l’emprise du nectar d’épine. Ses tremblements diminuaient, mais le liquide n’avait malheureusement aucun effet sur ses battements de cœur intempestif.


— Moi, j’ai vu que mon quartier et ça me suffit ! déclara Grimel.


— Comment es-tu arrivé ici ? balbutia Tom.


— À cheval bien sûr, on n’est pas venu à pied ! Enfin, c’était avec mon convoi de marchandises à l’époque, se reprit Wilkim. À vrai dire en y repensant, c’était mon dernier voyage. On venait d’Alenves. On avait dû mettre six ou sept jours pour la traversée.


— Six jours à la belle étoile ! s’étonna Grimel.


— Non, il y a une auberge proche de la rivière des Narmiers, à mi-parcours ; l’une des meilleures que j’ai connues d’ailleurs. Quand t’as fait plus de deux jours dans la poussière des roues des chariots, t’es bien content de trouver un endroit propre, croyez-moi ! C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai arrêté le métier. Tu passes plus de temps les pieds dans les chariots que sur le sol. Ce qu’il me plaît dans le bois moi, c’est de le travailler, pas de le transporter, vous voyez ce que je veux dire. Assez parlé de moi ! Tom, c’est quand ta journée à toi ?


Les effets du vin d’épine s’estompèrent brutalement tandis que les cognements dans sa poitrine reprirent avec entrain. Il faillit rendre le liquide, mais se retint en bloquant son souffle.


— Il est de la saison de la tombée des feuilles, répondit Grimel à sa place. Mais il n’a jamais dit son âge !


— Je dirais vingt… Vingt-cinq tout au plus, proposa Wilkim, entrant dans le jeu de son collègue.


Quatre yeux espiègles étaient à présent rivés sur Tom, au bord du malaise.


— Non, je dirais plutôt dans les quarante voir quarante-cinq cernes, suggéra Grimel.


— Arrête tes conneries Grimel, c’est l’épine qui parle, mon ami ! T’as vu ses mains et t’as vu les nôtres ! Il n’a même pas une ride en plus !


Tout en sirotant l’épine, les deux compères se lancèrent dans la comparaison de leurs propres rides, douleurs articulaires et autres usures du temps. Tom chercha alors un moyen de diversion, une manière de détourner la conversation. Il ne voulait surtout pas être démasqué maintenant et encore moins par ses collègues. Faire plus jeune que son âge n’avait jamais été un crime dans ce monde, mais un tel écart relevait du surnaturel, seul le don des magiciennes permettait de ralentir le vieillissement.


— Alors Tom ? demanda Wilkim le prenant de court.


— C’est… Grimel… le plus proche, réussit-il à répondre.


Le vainqueur explosa dans une joie démesurée et se resservit un énième verre pour fêter sa victoire. Tom ne comptait plus le nombre de coups ingurgité par ses comparses et se fiait uniquement à leur ivresse pour s’échapper en douceur de cet interrogatoire.


— Hey ! Hey, y va où le jeune ? Tu nous as pas dit combien t’avais !


— Combien qui peut avoir… le jeune, s’interrogeait encore Wilkim.


— Je vous laisse chercher et je vous dis demain, tenta Tom désespéré.


— Non ! Non… On n’a pas fini la soirée… le jeune ! Viens avec nous… On va s’amuser après… avec les filles… réussit à articuler Grimel après plusieurs tentatives tout en fermant les yeux en guise de clin d’œil.


— Oh ouais ! J’connais une maison sympa… comment qu’à s’appelle déjà ? cherchait encore Wilkim.


— À demain, les gars, salua Tom.


— Attention ! Y… part le jeune ! bafouilla Grimel en s’effondrant au sol pour le rattraper.


Une main attrapa Tom par le bras gauche avant qu’il n’atteigne la sortie, Wilkim tenait mieux l’alcool que son camarade de boisson.


— Viens avec nous ! insista-t-il.


— Je préfère rentrer chez moi les gars, je suis fatigué, rétorqua Tom en tremblant sous l’effet de l’angoisse.


— C’est que t’as jamais touché une fille le jeune ? T’inquiètes, je vais te montrer. Là où on va, y’a plein de filles de ton âge !


— Laissez-le les gars, il n’est pas prêt, objecta une voix familière dans la réserve de l’atelier.


— Patron ! s’esclaffèrent les deux ivrognes.


— Venez avec nous ! C’est ma journée, c’est moi qui offre, proposa le joyeux Wilkim.


— Je suis bien trop vieux pour ces jeux-là ! Allez-y, j’ai deux mots à dire à Tom, il vous rejoindra plus tard.


— OK ! C’est vous le patron, patron !


Tom resta tétanisé de longues minutes sans pouvoir articuler le moindre mot. Deux de moins, mais il en restait encore un et ce dernier avait toute sa conscience.


— Tu peux souffler Tom, ils sont partis.


Partir !


Ce mot résonna plus fort que jamais dans sa tête, il ne pourrait supporter plus longtemps ces situations. Peut-être devait-il se confier à Mitchris, il était le seul à connaître sa vie. Mais comment ?


— Tu vas mieux ? Viens t’asseoir.


Il tira sur ses articulations, pour débloquer une partie de la tension maintenue dans ses jambes et parvint à les dompter à grand-peine. Il relâcha tous ses muscles dès que ses fesses touchèrent l’assise et souffla d’une victoire futile.


— Eh bien mon garçon ! Tu es dans un triste état ! Dis-moi ce qui te tourmente, je ne te reconnais plus.


Mitchris s’installa en face de Tom, pour un tête-à-tête improvisé après une journée interminable. Il n’osait pas regarder son patron en face.


— Que veux-tu savoir ? bafouilla-t-il.


— À toi de me le dire, rétorqua Mitchris. Tu te souviens du premier dessin que tu as fait ici ?


— Oui, c’était une fleur de tilia, répondit Tom sans hésitation.


— Voilà, c’est précisément ce dont je veux que l’on discute. Je n’ai aucun souvenir du nom de cette fleur ni à quoi elle ressemble contrairement à toi.


— C’est une fleur des montagnes. Elle possède cinq pétales blancs, qui se recroquevillent sur eux-mêmes. Au centre, autour du pistil violet, il y a quatre étamines violettes également.


Son patron esquissa un sourire plein d’affection.


— Je ne sais pas d’où tu connais cette fleur et me la décrire n’effacera pas tes problèmes…


— Je l’ai vu dans un livre de mes parents, coupa Tom.


— Tes parents…


Son estomac se noua.


— Toutes ces années depuis notre rencontre…


Ses battements de cœur s’affolèrent.


— Tom…


Son visage restait impassible, mais son corps trahissait ses angoisses et ses peurs.


— Ton secret sera bien gardé et tu le sais.


— Je… ne… sais… plus… quoi… faire, bégaya Tom.


— Je vais te donner un conseil, entends bien que ce n’est pas le patron qui te parle. Je t’ai vu arriver dans cette cité il y a des dizaines d’années et je t’y ai vu grandir. Je me suis pris d’affection pour toi tu le sais et j’aimerais continuer de te voir jour après jour jusqu’à ma mort, mais il est temps pour toi de partir. Retrouve cette mystérieuse femme, cherche celle qui t’a mis au monde. Il y a quelque chose en toi d’unique, je n’ai plus de doute là-dessus.


Les deux hommes se dévisagèrent un court instant, laissant le silence confirmer les dires de Mitchris. La crispation de Tom se relâcha alors accompagnée d’un soupir de soulagement.


— Est-ce un mauvais sort ?


— Je ne crois pas non, une chance oui. Es-tu allé voir notre magicienne ? Elle pourrait sûrement t’aider.


Tom hocha simplement la tête en guise de désaccord. Sa phobie des magiciennes était telle qu’il perdit le contrôle de son corps rien qu’en l’évoquant.


— D’accord, d’accord, pas de magicienne, comprit Mitchris en le voyant replonger dans une angoisse incontrôlable. L’autre solution est de partir alors. Personne ne saura qui tu es en dehors de cette cité, tu pourras facilement reprendre une nouvelle vie. Et avec ces mains en or, j’envie déjà ton futur patron.


— Je dois partir alors ?


— Est-ce que tu veux continuer à vivre ainsi ? À entendre les deux autres t’appeler « le jeune » pendant qu’ils te harcèleront pour connaître ton âge ? Ne désires-tu pas en savoir plus sur la mère qui t’a donné naissance et sur ton père, sans pour autant renier ceux qui t’ont élevé bien sûr ?


Ses pensées se bousculèrent, bien trop nombreuses pour en tirer une juste conclusion.


— Où partir ? Et par quel moyen ? Vers qui me tourner ?


— Commence par la cité la plus proche, conseilla son patron. Et pour le transport, prends-toi un cheval, il y a un élevage tout près, tu as sûrement mis de l’argent de côté depuis le temps, dit-il avec d’un clin d’œil.


— Oui, j’ai quelques Thyl en réserve, sourit enfin Tom. Mais qu’est-ce que je vais dire aux autres ?


— Je m’en charge, ne t’en fais pas pour ces lascars.


— Et ma maison ? Je ne peux pas l’abandonner, j’y ai vécu toute ma vie !


— J’y veillerai aussi.


— Tu veux vraiment me voir partir alors ?


— Je voudrais surtout que tu arrêtes de t’inventer des excuses. Rester ne te fera pas avancer bien au contraire !


— Tu as raison, je suis fatigué de me cacher, avoua Tom.


Il regarda autour de lui, cherchant déjà à mémoriser chaque recoin de l’atelier. Il posa son regard sur chaque établi plus ou moins en ordre de ses collègues, sur les outils accrochés aux murs et inspira une grande bouffée d’air de cette odeur qui l’enveloppait à longueur de journée.


— C’est le moment de se dire au revoir, mon garçon. J’espère que tu reviendras me voir.


Il enlaça Mitchris pour la première fois. À présent, il n’était plus son patron, mais un ami. Il en profita pour relâcher une partie de la tension qu’il avait accumulée depuis ces derniers jours avant de regagner la sortie.


— Fais attention à toi Tom, salua Mitchris.


Il retrouva sa petite maison sous la double lune de cette fin de saison endormie, plus soulagé que jamais. Cette décision était la bonne, il n’avait plus de doute là-dessus.


Il fonça vers sa chambre et tira de sous son lit un coffre en bois renforcé. Après avoir actionné le mécanisme, il ouvrit sa précieuse réserve de Thyl et compta son butin accumulé durant ces longues années de travail. Il empila méthodiquement chaque Thyl selon sa valeur : une pile d’or, une de vermeil et une dernière d’argent. Au total, il dénombra dix-sept pièces de la première colonne, vingt-trois de la seconde et trente-deux de la dernière. Ajoutant de temps à autre des pièces dans son coffre, il ne s’était jamais réellement arrêté sur sa petite fortune.


Serein quant à son butin, il vida l’ensemble de ses pièces dans une bourse dénichée dans son désordre organisé. Il en profita pour récupérer un sac qui appartenait à ses parents et étala tout le nécessaire pour le voyage vers Alenves sur la table de la pièce principale. Il se désespéra de constater que tout ne rentrerait pas dans un simple sac ; vivres, ustensiles de cuisine, outils, vêtements, livres et quelques babioles inutiles se battaient le petit espace du plateau de la table.


— Un détail à voir avec l’éleveur, peut-être vend-il des sacoches à accrocher sur le dos d’un cheval, dit-il à voix haute.


Il tourna en rond dans sa modeste demeure qu’il chérissait tant avant de sortir prendre l’air ; bien qu’il fût épuisé de sa journée, trouver le sommeil allait être un casse-tête. Il contempla l’horizon obscur de la mer de bois avec l’espoir de rencontrer un séquoia de grâce sur sa route, voire peut-être même de le toucher.










CHAPITRE 3


De bon matin, Tom arpentait la multitude de box de l’écurie près de l’atelier de Mitchris. Un à un, il détaillait les chevaux en les classant davantage selon leur apparence que selon leurs capacités, et il y avait du choix : des trapus, des hauts sur pattes, des blancs, des noirs et bien d’autres ; la décision allait être cornélienne.


Les bâtiments parfaitement pensés pour un élevage équestre mélangeaient subtilement la pierre et le bois. De longues et larges poutres soutenaient la toiture, des arches en bois sculpté embellissaient chaque box, le tout posé sur de la pierre crayeuse.


Lorsqu’il eut fini de classer les chevaux selon ses propres critères, Tom affina ses choix sur une poignée d’entre eux. Après moult va-et-vient sans pouvoir les différencier, il se mit à chercher le propriétaire des lieux. Le domaine était immense entre les bâtiments pour stocker la nourriture des chevaux, les écuries et les prairies attenantes. Tom n’imaginait d’ailleurs pas que de tels espaces existaient dans sa propre cité. À l’approche des stalles, des hennissements parvinrent jusqu’à ses oreilles. Curieux, il y entra dans l’espoir de croiser l’éleveur.


— Allez, ma jolie ! On va se dégourdir les jambes, fit un vieil homme barbu de petite taille.


— Bonjour Monsieur ! salua poliment Tom.


— Bonjour jeune homme, que puis-je faire pour vous ? Allez, ma belle !


— J’aurais besoin d’un cheval.


— Vous en avez trouvé un ?


— J’hésite entre plusieurs.


— Attendez-moi dehors le temps que j’accompagne Crikti dans son champ, je n’en ai pas pour longtemps.


Tom ressortit et alla patienter devant un de ses choix. Il chercha une inscription ou une plaque portant le nom du cheval sur la porte du box mais ne trouva rien. Peut-être avait-il mal compris.


— Je suis à vous jeune homme. Je m’appelle Mondber, éleveur et marchand de chevaux, se présenta le vieil homme.


— Tom Ronevale. Je serai intéressé par celui-ci.


— Un très bon cheval de trait, vous avez combien de terre ?


— J’ai une petite maison et un coin d’herbe, répondit-il naïvement. Sinon j’avais pensé à celui-là.


— Celui-ci est parfait pour une balade.


— Et celui-là ?


— Dites-moi plutôt ce que vous souhaitez en faire, jeune homme !


— Je quitte la cité pour Alenves. J’ai également des affaires à transporter, il faudra qu’il supporte quelques sacs.


— Oh Alenves ! Une merveilleuse cité ! Qu’est-ce que vous allez y faire ?


— Je… euh… je cherche quelque chose, bafouilla Tom.


— Si c’est du travail, vous allez en trouver sans problème, je n’en doute pas un instant. Bon alors, un animal qui supporte le voyage avec des sacoches, cherchait l’éleveur parmi ses montures.


— Pour l’équipement, vous avez ce qu’il faut ?


— Bien sûr jeune homme.


En entendant ces paroles une nouvelle fois, Tom pris sur lui, ce n’était pas le moment de perdre ses moyens. L’éleveur ne le connaissait pas et mettait de la bonne volonté à le guider.


— Voici Broxer, un bon cheval de voyage, lui présenta Mondber.


— Tous vos chevaux ont un nom ? s’étonna Tom.


— Bien entendu ! Ce sont peut-être des animaux, mais ils ont tous un cœur dévoué envers nous, les hommes. Alors je les respecte en attribuant un nom à chacun.


Le vieil homme sortit le cheval de son box et le présenta à Tom. D’une bonne musculature, l’animal était d’un brun classique ; une robe commune chez les chevaux de cette race. Il attacha l’animal et fit de nouveau patienter Tom le temps d’apporter tout l’équipement nécessaire au voyage. À son retour, il habilla l’animal et lui proposa de le monter.


— Je fais comment… pour lui grimper dessus ?


— Vous n’avez jamais fait de cheval vous ! Un pied ici, les mains là et on pousse fort sur ses jambes, répondit l’éleveur en l’aidant pour sa première expérience équestre. Comment ça va là-haut ?


— Ce n’est pas très confortable, mais je vais m’y faire. Je peux faire un tour avec ?


— Bien sûr jeune homme, répondit-il en le guidant vers le champ attenant.


Tom fit avancer Broxer au pas tout en observant les alentours. Les champs, ou plutôt les prairies offraient aux chevaux de grands espaces de verdure. Certains broutaient tandis que d’autres erraient, le regard perdu vers la forêt de Carmanin. Il remarqua un groupe de chevaux différents des autres races, beaucoup plus imposants. Tout en se laissant porter par Broxer, il admira ces bêtes au comportement déterminé et à la puissance révélée par leurs muscles saillants.


— Ils sont impressionnants ceux-là ! confia-t-il à l’éleveur.


— Cette race est indomptable, de rares personnes ont le privilège d’être leur cavalier.


— Je n’en doute pas. Vous êtes certain que Broxer supportera des charges des deux côtés ? s’inquiéta Tom en les comparant avec sa monture.


— Oui, ne vous en faites pas. Ce sont des animaux résistants et il vous le fera savoir si la charge est trop lourde, ne vous en faites pas.


Tom paraissait pour le moins sceptique sur le choix de l’éleveur.


— Pour le cheval et l’équipement, il vous en coûtera dix Thyl de vermeil, jeune homme, fit Mondber, mettant sa casquette de marchand.


Tom ne quittait plus du regard la race de chevaux du champ voisin. Il stoppa sa monture et admira le trot d’une des bêtes en particulier. Sous un certain angle, sa robe blanche, sa crinière et sa queue se teintaient d’étranges reflets mauves.


Lorsque l’animal s’arrêta, il fixa son attention en direction des deux hommes. Hypnotisé, Tom descendit de Broxer et s’avança jusqu’à la petite clôture de rondin de bois. Ce champ était entouré d’une barrière dérisoire comparée à la taille des bêtes ; une simple enjambée suffirait à l’animal pour s’en échapper. Il se posta devant l’enclos et resta pantois devant le cheval.


— Elle est magnifique, n’est-ce pas ? l’interrompit Mondber.


— C’est une jument ?


— Oui.


— Comment s’appelle-t-elle ?


— Qu’importe son nom, cette race n’est pas pour vous jeune homme.


— J’aimerais juste connaître son nom, vous donnez bien des noms à chacun de vos chevaux ?


— Oui en effet… Celle-ci s’appelle Altalouna, lâcha Mondber au bout d’un moment.


— Altalouna, répéta Tom en murmurant son nom.


Dès que son nom fut chuchoté, la réponse de l’animal ne tarda pas. Les oreilles de la jument se tournèrent vers Tom et d’un pas décidé, elle se dirigea vers les deux hommes. Tom jeta un bref coup d’œil au vieil homme complètement ahuri par l’approche de la jument. Cette race ne répondait qu’à une catégorie de personne, aussi rare soit-elle dans ce monde.


— Eh, ma belle, qu’est-ce que tu nous fais aujourd’hui ?


— Bonjour, Altalouna, salua innocemment Tom.


Un léger signe de tête de la part de la jument satisfit Tom au plus haut point, tandis que l’éleveur restait bouche bée.


— Rappelez-moi votre nom, jeune homme ?


— Tom Ronevale, répondit-il ne pouvant détacher le regard de la jument.


— Qui êtes-vous, Tom Ronevale ?


— Je suis Tom, l’ébéniste de l’atelier d’à côté, vous connaissez peut-être mon patron Mitchris.


L’éleveur s’éloigna de quelques pas en marmonnant dans sa barbe un moment.


— Votre nom me dit quelque chose jeune homme, mais je n’arrive pas à me rappeler pourquoi, dit-il en revenant.


Sans réponse de Tom, il repartit maronner tout un tas de nouvelles hypothèses jusqu’à ce qu’il ne reste que la seule plausible à ses yeux. Il revint vers Tom et le sépara brusquement de la jument.


— Monsieur Ronevale. Monsieur Tom Ronevale, répéta-t-il fermement. Vous souhaitez en savoir plus sur cette race ?


— Euh… oui, répondit Tom simplement, ne comprenant pas l’attitude de Mondber.


— Bien, bien. Avant tout, regardez-moi et répondez à cette question : est-ce vous l’enfant qui a été déposé par cette femme aux cheveux argentés, il y a maintenant soixante ans ?


Tom sentit les tremblements de son corps menacer son équilibre naturel, sa respiration coupée net par le battement de son cœur, aussi puissant que la peur l’envahissait à cet instant. Il faillit s’effondrer, mais se sentit soutenu par le vieil homme et le museau de la jument. L’éleveur n’eut besoin d’aucun mot pour comprendre la personne qui se tenait devant lui.


— Répondez-moi, insista Mondber qui souhaitait l’entendre de vive voix.


Sous la contrainte, Tom réussit à articuler :


— Oui… c’est bien moi.


— Relevez-vous à présent et n’ayez aucune crainte monsieur Ronevale, avec moi votre secret sera bien gardé.


— Comment… savez-vous ?


L’éleveur s’assit sur la clôture de rondin avant de narrer son histoire.


— Il y a des moments dans la vie qui vous marquent plus que d’autres. Je n’étais qu’un enfant lorsque cette femme est venue nous voir avec mon père. J’étais avec lui comme tant d’autres jours de ma vie, dit-il avec une émotion frappante. Le domaine était à lui et il m’a tout transmis, les bâtiments comme les chevaux. Cette race que vous voyez là était son bien le plus précieux et il me l’a transmise aussi. Ce jour-là, il était en train de nettoyer les box et moi je l’aidais à rentrer du foin. C’était une journée ordinaire jusqu’à l’arrivée de cette femme. Elle n’était pas bien grande avec des formes généreuses. Elle avait un châle aux couleurs du matin et une chevelure d’une beauté argentée. Elle nous a trouvé mon père et moi dans les écuries et nous a salué avec une émotion touchante, elle paraissait aussi bouleversée qu’apaisée. Elle est alors venue vers moi et m’a parlé calmement. Ce moment m’a perturbé pendant près d’une saison entière, je ne comprenais pas pourquoi cette femme s’était adressée à moi en particulier plutôt qu’à mon père. Au fil du temps, j’ai fini par l’oublier, mais la mort de mon père m’a ramené à ce souvenir. Il m’a rappelé les paroles de cette femme qui avait dit qu’un jour, un homme aurait besoin d’un de nos chevaux. Et aujourd’hui, tout m’est revenu clairement : cette femme aux cheveux argentés, un jeune homme qui n’en est plus un et les Aren-Dah.


— Les Aren-Dah ?


— Cette race que vous voyez là, ce sont des Aren-Dah. Altalouna est l’une d’entre elles.


— Altalouna, répéta Tom subjugué par la beauté de l’animal.


— Je dois vous avouer jeune homme, enfin, monsieur Ronevale, que je n’ai jamais pris cette femme en considération, que ce soit dans mon enfance où lorsque mon père me l’a rappelée.


— Vous aviez déjà rencontré cette personne auparavant ?


— Non jamais… Edhellia ! proclama l’éleveur. Elle s’appelle Edhellia !


— Et que faisait-elle ? Savez-vous où je pourrai la trouver ?


— Je ne sais pas jeune…, monsieur Ronevale.


— Je vous en prie, appelez-moi Tom !


— Pardonnez-moi, je ne m’y fais pas ! Votre visage est si… jeune !


Tom ne releva pas, ce n’était pas le moment de perdre ses moyens. Il jeta un coup d’œil à la jument et fit dévier la conversation vers un domaine que Mondber maîtrisait à la perfection.


— Cette jument est-elle à vendre ?


— Non, enfin dans votre cas oui, mais… c’est selon les moyens de… combien mettriez-vous pour elle ?


— J’ai du mal à évaluer son prix. Cela va vous paraître probablement étrange, mais acheter Altalouna reviendrait à acheter une personne selon moi.


— Par la déesse ! C’est lui, je n’arrive pas à le croire ! Papa, je l’ai rencontré, déclara-t-il vers le ciel.


— Elle ne se vend pas alors, fit Tom déçu.


— Cette race ne se monnaye pas, confirma l’éleveur. Elle ne se vend pas, elle se mérite.


— Elle se mérite ?


— Pourquoi vous monsieur Ronevale, je ne saurai dire. Peut-être si vous retrouvez cette femme, Edhellia, elle vous dira…


— Merci de votre aide monsieur Mondber.


Tom fouilla dans sa bourse et sortit une Thyl d’or. La pièce reflétait toute sa grande valeur.


— J’espère que cela suffira pour couvrir les frais depuis sa naissance, dit-il en montrant la jument.


— Vous êtes d’une extrême générosité, monsieur Ronevale, je ne peux accepter une telle somme.


— J’ai toujours besoin de sacoches pour mes affaires et de l’équipement pour le voyage.


L’éleveur, ou plutôt le marchand réfléchit une minute avant d’accepter l’argent et posa à son tour une condition.


— J’accepte cette somme monsieur Ronevale, mais vous allez devoir rester avec moi aujourd’hui, vous avez besoin d’un peu de pratique avant de vous lancer dans ce voyage.


Les deux hommes se serrèrent la main énergiquement, satisfaits de cet accord. Mondber dessella Broxer et retourna vers ses bâtiments pour récupérer un équipement adapté à l’Aren-Dah. Durant cette attente, Tom ne faisait pas le fier face à Altalouna ; elle imposait le respect, non par sa puissance, mais par sa détermination.


L’éleveur apporta un marchepied pour faciliter l’installation de la selle ; ses courtes jambes contrastaient avec le gabarit de l’animal. Il fit plusieurs fois le tour de la jument afin d’ajuster au mieux la selle.


— Nul besoin des sacoches pour le moment. Allez-y, monsieur Ronevale, elle est à vous.


— Je peux utiliser votre marchepied ?


— Vous n’en aurez pas durant votre voyage, mieux vaut vous en passer, conseilla le vieil homme. Mettez un pied dans l’étrier, la main adjacente sur le pommeau de la selle et hissez-vous sur son dos.


Malgré toute sa bonne volonté, Tom dut s’y reprendre à plusieurs reprises, la taille d’Altalouna ne facilitant pas la tâche. Il saisit les rênes de la jument et attendit les instructions de l’éleveur.


— Et bien ! Ce n’était pas beau à voir, le taquina Mondber assis sur un rondin de la clôture. Monsieur Ronevale, soyez attentif à présent. La position du cavalier est l’une des leçons à connaître pour être en accord avec son cheval ; la souplesse, la fixité et la légèreté en sont les maîtres mots. Vous ne devez faire qu’un avec elle, vous devez ressentir ses mouvements, les anticiper pour vous lier à elle.


— D’accord…


— Tenez-vous droit Tom, relâchez vos épaules et regardez au loin…


Il fit avancer Altalouna au pas.


— Relâchez les bras… les coudes le long du corps… Voilà ! Les cuisses à plat… Ne serrez pas vos genoux… Souple Tom… souple ! Le talon vers le bas… bien ! Décontractez-vous Tom, faites-lui confiance !


Ils marchèrent un bon moment en zigzaguant entre les autres Aren-Dah d’une pureté sans égale. Leurs robes ne possédaient aucune teinte parasite et s’accordaient à leurs crinières à la perfection. Chaque animal observait Tom sur le dos d’Altalouna avec tout le respect d’un sujet à son maître, bien que cette race soit suffisamment indépendante pour se passer de l’homme.


— Nous allons partir pour Alenves, se surprit à dire Tom à sa jument. Voilà que je parle aux chevaux maintenant ! pensa-t-il.


La tension se relâchait progressivement ; à chaque pas, la confiance envers l’animal s’affermissait peu à peu.


— Essayons un trot, proposa l’éleveur.


— Vous êtes certain ? Elle va vouloir ?


— Qui est le cavalier ? C’est vous, il me semble, proposez-le-lui et vous verrez !


— Tu veux bien aller au trot ? demanda naïvement Tom à la jument.


— Mais non pas…


À la stupéfaction de l’éleveur, Altalouna se mit à trotter.


— … comme ça, finit-il à voix basse.


Tom passa le reste de la matinée sur le dos d’Altalouna, alternant entre les leçons théoriques de Mondber et les exercices pratiques. À la mi-journée, l’éleveur lui proposa de prendre le repas ensemble, curieux d’en savoir plus sur ce jeune homme sorti de nulle part. Tom descendit d’Altalouna et chercha un point d’attache.


— Inutile de l’attacher, et d’ailleurs ne l’attachez jamais.


— Mais elle risque de s’enfuir !


— Les Aren-Dah ne fuient jamais, ne l’attachez pas, répéta-t-il.


— Bien… J’ai remarqué que vous ne lui mettiez pas de mors, est-ce…


— JAMAIS ! s’emporta Mondber. Jamais ! Ceux qui utilisent cet objet de torture sont des brutes ! Êtes-vous une brute, monsieur Ronevale ?


— Non, répondit Tom mal à l’aise.


— Je ne supporte pas que l’on puisse faire du mal à ces animaux, j’ai vu trop de brutes en malmener !


Tom dessella Altalouna en suivant les directives de Mondber. Ils se posèrent ensuite dans un coin de l’écurie pour manger un morceau.


— Pardonnez-moi, je me suis emporté tout à l’heure, s’excusa finalement le marchand. Vous allez faire le voyage seul ou êtes-vous accompagné ?


— Je serai seul avec Altalouna.


— Méfiez-vous, la forêt n’est pas sûre pour voyager seul, il y a toujours des brigands qui rôdent. Bien qu’ils soient bien moins nombreux qu’à une époque, il en reste des coriaces et croyez-moi, ils sont bien organisés ces salopards. Fuyez au moindre doute, vous n’aurez aucun mal à les semer avec Altalouna, elle les mettra sur le carreau sans effort, ria l’éleveur.


— J’essayerai d’y penser, répondit sérieusement Tom.


— Pourquoi n’êtes-vous pas venu plus tôt ? N’avez-vous jamais voulu savoir qui était cette femme depuis tout ce temps ?


— Pas jusqu’à maintenant. Mes parents ont été formidables avec moi et lorsqu’ils sont partis, je n’avais que la trentaine. Les années sont passées, quelques-uns de leurs souvenirs aussi sauf… moi. Je me suis rendu compte que je ne vieillissais pas, confia-t-il avec une certaine appréhension.


— Votre secret sera bien gardé, n’ayez crainte.


— Les années se sont écoulées sans changement, continua Tom. Je me suis posé des questions : était-ce un mauvais rêve, une maladie, un sortilège ? J’étais perdu alors j’ai commencé par éviter de croiser d’autres personnes et je me suis contenté d’aller à l’atelier. Petit à petit, je me suis écarté du monde jusqu’à ces derniers jours, finit-il en tremblant.


Mondber n’insista pas et lui proposa de reprendre les cours d’équitation accélérés. Le contact avec Altalouna calma les angoisses de Tom mais sans les éteindre entièrement.


Tom ne remarquait plus les autres chevaux ; toute son attention était tournée vers sa jument, un lien naissait. Il lui parlait dès qu’il se trouvait loin de Mondber, utilisant des mots simples pour se rassurer ou lui demander d’être patiente.


La journée toucha rapidement à sa fin, trop courte pour Tom, mais épuisante pour le vieillard. Malgré cela, l’éleveur lui prodigua ses derniers conseils sur l’alimentation et le confort d’Altalouna. Bien que cette race soit atypique, elle demeurait une espèce vivante nécessitant des soins et un mode de vie particulier.


— Merci pour cette journée, Mondber.


Ils se donnèrent une poignée de main vigoureuse en guise d’au revoir. Pourtant, le vieil homme finit par prendre Tom dans ses bras, ému par cette rencontre inattendue.


— J’espère que vous trouverez cette femme, Tom.


— Je l’espère aussi. Merci encore.


— Prenez soin d’elle, dit-il en désignant la jument, et n’oubliez pas le ressenti Tom, c’est tout ce qui compte avec les Aren-Dah !


La nuit était sur le point de tomber lorsqu’il quitta les écuries de Mondber. Il passa devant l’atelier de Mitchris sans y croiser d’ouvriers et continua vers sa petite maison en silence, sur le dos d’Altalouna. À cette heure de la journée et pour sa plus grande satisfaction, seules de rares personnes marchaient sur les chemins de terre de ce coin de cité.


À son arrivée, il décrocha les sacoches et la selle d’Altalouna afin de la laisser respirer pour la nuit. Il emporta tout l’équipement fourni par l’éleveur dans sa maison déjà en désordre en vue de son départ. Il commença à ranger ses affaires dans les sacoches jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il ne pourrait pas les hisser sur le dos de la jument aisément. Finalement, il ne remplit que la moitié des sacoches après s’être convaincu de ne pas tout prendre.


En rangeant le surplus de son bazar inutile, il découvrit une ancienne carte des terres de Needhra. Il la déplia rapidement et l’examina dans les moindres détails. Sur cette carte, les Terres de l’Est étaient représentées avec l’intégralité du continent couvert de verdure, hormis les montagnes ; quant aux Terres de l’Ouest, le continent opposé, elles n’étaient qu’une esquisse, une incertitude.


Ignorant l’existence de cette carte, il se demanda de quelle époque elle pouvait provenir. Le voyage vers Alenves serait l’occasion de la mettre à jour ou tout du moins de la comparer avec l’existant. Il ajouta ce bout de papier dans le sac qu’il porterait sur le dos.


Avant de se glisser dans son lit, en dépit des conseils de Mondber concernant le confort nécessaire à cette race, il drapa une couverture sur sa belle jument, bien que ce geste s’accompagnât d’une pointe d’appréhension. Sans attache ni abri, il plaça une bougie à proximité comme veilleuse pour la nuit. Mais qu’avait-il de plus à lui offrir ce soir ? Faisant confiance à Altalouna, il lui accorda la liberté de ses mouvements et entrouvrit la porte de sa maison au cas où elle souhaiterait y entrer pour la nuit, même si cela ne lui permettrait que de passer la tête.










CHAPITRE 4


Elle était devant lui, les premiers rayons de soleil effleurant la canopée. Avec une tristesse mesurée, Tom s’engagea sur le chemin terreux de la forêt de Carmanin, sous le regard intimidant des premiers arbres. Heureusement, il n’était pas seul, Altalouna le portait fièrement sur son dos. Sa jument était désormais le dernier lien avec sa vie passée et le premier d’une nouvelle aventure. Rassuré par le contact avec son animal, ou bien était-ce sa détermination, il s’engouffrait dans un monde qu’il n’avait vu que dans les livres.


Vêtu de sa tunique et de son pantalon châtains − ses habits du quotidien − il avait ajouté un tissu autour de ses poignets et de ses chevilles en guise de protection contre les éventuelles accroches d’épines ou de branches, et pour couvrir sa peau au maximum.


En périphérie de la ville, les arbres s’épanouissaient à leur aise et la forêt offrait une agréable balade. À l’époque des rois, cette étendue était uniquement recouverte d’herbe, ou plutôt de boue lorsqu’une armée adverse venait rendre visite à ses voisins. Tom n’avait pas connu cette époque, il avait grandi avec cette forêt.


Des bribes de souvenirs lui revinrent en mémoire lorsqu’il aperçut un écureuil grimper sur un tronc à toute allure. Enfant, il venait au secours des petits animaux blessés. À cet âge, la nature l’effrayait autant qu’elle le fascinait, il pouvait passer des heures, seul et en silence, à écouter la vie grouillante s’activer sous ses pieds.


La forêt se densifiait au fur et à mesure de sa lente progression. Le début de la saison du retour des feuilles faisait renaître la nature. Le sol était encore jonché de celles de la saison précédente tandis que les arbres commençaient à bourgeonner. Il faudrait patienter jusqu’à la mi-saison pour admirer la floraison éclatante des fleurs sauvages aux multiples couleurs. Une légère brise vint soudainement animer le paysage à peine sorti de son sommeil.


La vie ne s’arrêtait pas à celle des hommes. Pour la première de fois depuis des mois, voire des années, Tom se sentait apaisé. Une agréable sensation vibrait en lui comme il n’avait jamais connu depuis la mort de ses parents. Soulagé d’être loin de toute personne familière, il profita de ce début de voyage pour admirer la nature et vider son esprit de toutes pensées inutiles.


Après plusieurs heures à dos de cheval, il croisa enfin un convoi de marchandises. Enveloppé par une forêt plus dense que celle de Carmanin, il ne remarqua la troupe qu’au dernier moment. Trois chariots remplis de vivres et six chevaux frôlèrent Altalouna, guère impressionnée par le rythme du cortège. Les marchands saluèrent Tom d’une main levée avec la surprise de voir un homme assis sur le dos de l’Aren-Dah.


— Tu as vu la tête qu’il faisait, Alta ?


Une expiration exagérée sortit des naseaux de la jument.


— Tu me comprends vraiment ?


Cette fois, elle ne fit aucun signe, semant le doute dans le cerveau de son cavalier. Le silence revint très vite. Les sabots et les roues de chariots dévoreuses de terre poussiéreuse étaient déjà loin.


Sa première nuit en pleine nature ne fut pas aussi reposante qu’il l’aurait imaginé. Ce n’est que quelques heures avant l’aurore que le silence régna enfin.


Après une pause à la mi-journée, ils reprirent la route, rythmée par la respiration lente et régulière de la forêt. Après plusieurs tentatives pour se repérer sur la vieille carte trouvée avant son départ, il abandonna rapidement. Aucun point de repère n’était clairement identifiable dans ce paysage.


— J’espère trouver cette femme aux cheveux argentés, dit-il soudainement à sa jument. L’éleveur m’a dit qu’elle s’appelait Edhellia. Je doute qu’elle soit encore en vie, mais peut-être rencontrerai-je sa fille, tout comme Mondber avec son père.


Seul au milieu de nulle part, le doute s’installa.


— Peut-être suis-je parti trop vite, Alta, s’inquiéta-t-il, tandis que les battements naissants dans sa poitrine accompagnaient ses pensées.


Il laissa échapper un soupir empreint de désespoir, résultat d’une existence troublée par le mystère de ce corps à la jeunesse éternelle.


— Je pourrai au moins affirmer que j’ai vingt cernes à Alenves, personne ne pourra dire le contraire, se convainquit-il.


L’agréable sensation du départ dérivait petit à petit vers un étrange ressenti, ni agréable ni gênant. Il poursuivit son monologue jusqu’à sentir les pas de sa jument qui ralentissaient.


— Je dois te fatiguer avec mes problèmes qui ne te concernent pas. Je t’avoue ne pas avoir autant parlé avec quelqu’un depuis longtemps. J’arrête de t’ennuyer, encore un effort et on s’arrêtera pour la nuit.


Altalouna continua lentement jusqu’à s’immobiliser totalement au milieu du chemin de l’étouffante forêt. Tom jeta un coup d’œil aux alentours sans identifier de danger apparent.


— J’ai compris Alta, on s’arrête là pour aujourd’hui.


Un mouvement de tête de la jument s’opposa à la décision de Tom.


— Ne bouge pas Alta ! Je n’arriverai pas à descendre si tu remues !


Sans l’éleveur pour décrypter l’animal, Tom ne savait plus quoi faire. Il ne parvenait pas à calmer sa jument malgré ses tentatives. Faisant des va-et-vient sur la largeur du chemin, elle empêchait son cavalier de mettre pied à terre. Il ne lui restait plus que la force pour parvenir à ses fins, ce que lui avait totalement déconseillé Mondber. Finalement, elle décida d’arrêter de taquiner son cavalier d’elle-même.


— Merci ! souffla Tom soulagé, suivi par un hennissement de sa jument. Je…


Son regard scrutait les profondeurs de la forêt lorsqu’une chose l’hypnotisa. À quelques dizaines de pas seulement, il était certain de n’en voir qu’une infime partie. Il descendit d’Altalouna, sans problème cette fois-ci, tout en restant attiré par la nature.


Il finit par détourner son regard dès que l’idée de s’en approcher devint plus forte. Il chercha une solide branche au sol pour se frayer un chemin à travers les hautes fougères.


— Attends-moi ici, dit-il à sa jument.


Hors du sentier, la végétation était épaisse. Il s’enfonça tant bien que mal à travers les multiples herbes sauvages, sous l’œil satisfait de sa jument.


Une onde lui traversa brutalement le corps. Il s’arrêta et chercha sa jument du regard. Il avait bien mal évalué la distance entre cette nature et le chemin de terre. Les feuilles, les branches, les troncs et toute la végétation l’oppressèrent. La forêt prenait le dessus.


Le tambour dans sa poitrine sonna gaiement la mélodie de son retour. Il resta immobile et tenta de renvoyer l’instrument de ses angoisses. Tétanisé, il percevait pourtant de la vie sous ses pieds : insectes, rongeurs ou même la brise du vent s’engouffraient à travers les feuillages. Des perles de sueurs se formèrent sur ses tempes tandis que le tambour gagnait du terrain. Il cherchait toujours sa jument, désorienté par autant de vie grouillante. Un début de tremblement s’immisça dans cette vague d’angoisse suivie par de légers vertiges, une nouveauté qu’il ne serait pas près d’oublier.


Le souffle haletant, il fit un pas et s’agrippa à une branche. Il cherchait désespérément sa jument, son seul point de repère en cet instant. Mais que pourrait-elle faire ?


Des craquements de branchages guidèrent sa recherche et il entendit Altalouna, qui suivait le chemin qu’il avait tracé, se diriger vers lui pour lui porter secours. Les sacoches frottaient et s’accrochaient parfois aux branches. Pourtant, elle continuait d’avancer d’un pas sûr en contournant les troncs imposants et en forçant le passage à travers l’épaisse végétation de la forêt.


Au bord de l’évanouissement, il réussit à s’agripper à une patte. Il serra très fort Altalouna jusqu’à se caler à sa lente respiration. De longues minutes s’écoulèrent avant la pleine reprise de ses moyens et le ralentissement de la mélodie du tambour de sa poitrine.


— Merci Alta, dit-il calmement, charmé par les pouvoirs de sa jument sur ses angoisses.


Malgré cette crise, il regarda cette chose de plus belle, irrésistiblement attiré comme par un aimant.


— Nous avons fait la moitié du chemin, je veux le voir de près.


Il reprit son bâton en main et l’agita de droite à gauche pour dégager les fougères de plus en plus hautes. Altalouna suivait son cavalier au fur et à mesure que la piste était dégagée, forçant le passage par moments. Sans s’y attendre, un coup de bâton faillit le déséquilibrer lorsqu’il atteint la fin du mur de verdure sauvage.


Il était là, à quelques mètres, rayonnant et imposant. Il avait vu maintes et maintes fois ce conifère depuis sa maison. Il dégagea le reste des fougères et les enjamba pour se retrouver sur une surface exempte de végétaux, à l’exception de quelques feuilles et branches mortes. Il faisait face à un séquoia de grâce.


Une étrange sensation surgit subitement dès qu’il posa les deux pieds sur cette surface dégagée. Il contempla le majestueux tout en se remémorant des bribes de son livre préféré La Forêt : le séquoia de grâce est un soutien, un guide pour toutes vies environnantes… A la capacité de communiquer avec ses confrères… doté d’une forme de magie naturelle, il veille sur son environnement comme les magiciennes veillent sur le peuple.


Irrémédiablement attiré par le conifère géant, il aida Altalouna à se dégager des fougères avant de faire un premier pas vers sa découverte. L’étrange sensation se transforma en une vibration continue. L’onde était plus déroutante que gênante. Il enchaîna alors trois foulées supplémentaires avant de l’éprouver différemment. À mi-chemin entre la végétation et l’arbre, il s’arrêta brièvement pour en identifier l’origine. Elle venait du sol. À travers ses pieds, il ressentit une sorte de flux d’énergie se disperser au travers du système racinaire sûrement tout aussi infini que l’était ce séquoia de grâce.


Le pouvoir de l’attraction de l’arbre se libéra dès lors qu’il fit un nouveau pas en sa direction, comme le vent accompagnant les vagues vers le large. Il percevait une force invisible le pousser tandis que les oscillations issues du géant le balayaient sans cesse. À quelques centimètres de l’épaisse écorce crevassée, de lointaines voix lui chatouillèrent les tympans. Ces murmures quasiment imperceptibles n’entamèrent pas son attirance envers l’arbre, bien au contraire, ce qu’il désirait à présent c’était le toucher.


Altalouna s’était arrêtée à l’orée de cette étendue vide de toute végétation et profitait de la scène alors que Tom levait déjà les mains. Il posa délicatement ses paumes sur l’épaisse écorce et replia lentement chaque doigt pour savourer ce moment. Lorsque ses deux index s’unirent dans cette communion entre l’homme et la nature, ses sens se perdirent, bouleversés par le flux d’énergie dégagé par le séquoia de grâce. Attirées par un sommeil dominateur, ses paupières s’alourdissaient de seconde en seconde tandis que les murmures devenaient plus audibles. Ces voix ne cessaient de répéter leur détresse : « Une souffrance nous consume, aide-nous. Un mal nous ronge, délivre-nous ! ».


Il rouvrit soudain les yeux sous la lueur d’une double lune couchante. Déboussolé, il commença par chercher Altalouna, facilement identifiable grâce à sa robe aussi blanche qu’une pluie de flocon, puis il s’adossa à l’arbre tout en essayant de se remémorer la raison de sa perte de connaissance. Seul le murmure de la forêt lui revint en mémoire.


— Quel drôle de rêve ! dit-il à sa jument brisant le silence de la forêt endormie.


Le soleil ne tarderait pas à apparaître, il patienta alors avec de la viande séchée et quelques fruits secs, bien que l’appétit ne soit pas au rendez-vous. En revanche, ses angoisses faisaient les cent pas sur le palier d’une porte qu’il cherchait à maintenir fermée à tout prix. À mesure que son esprit se tournait vers les voix de ce rêve perturbateur, il lui était de plus en plus difficile de garder cette porte close.


— J’ai fait un rêve étrange Alta. Des voix m’appelaient. Elles me disaient de les aider.


La jument resta immobile, droite sur ses quatre pattes. Inquiet de ne pas avoir un signe ou un mouvement de sa part, il s’approcha de son amie, plongée dans le sommeil et finit par l’imiter en dépliant une couverture à même le sol. Il s’endormit rapidement, mais son sommeil fut agité et tourmenté par des visions d’arbres géants lui ordonnant de fabriquer des meubles solides uniquement avec des brindilles et des fougères sauvages.


Le soleil brillait lorsqu’il émergea de ses songes. Altalouna était réveillée et attendait son cavalier patiemment. Après une nuit passée sur le sol, il s’étira et rassembla ses affaires encore en désordre. Il s’était bien réveillé en pleine nuit, car de la nourriture était éparpillée hors de son sac, mais il remettait en question le murmure qu’il pensait avoir entendu.


— Il est temps de poursuivre notre route, Alta, se décida-t-il après un dernier coup d’œil vers l’arbre.


Il reprit son sac à dos, son bâton et s’engagea sur le sentier improvisé. Il écartait les fougères lorsqu’il tapa sur un tronc. Dès qu’il posa les yeux sur ce morceau de bois sorti de nulle part, une vibration persistante le fit frissonner. Il était assez large, mais d’une longueur anormalement courte pour un tronc de ce diamètre. De plus, une écorce avait été fixée au tronc de manière artificielle, rompant avec le chaos naturel de la forêt.


Déterminé à poursuivre sa route vers Alenves, il ne s’attarda pas plus longtemps. De retour sur le chemin de terre, il ajusta les sacoches et la selle malmenées par le passage en force vers le séquoia de grâce et monta sur le dos sa jument.


Durant toute la matinée, Tom resta silencieux auprès de son amie, tracassé par cet appel de détresse qu’il pensait avoir entendu dans un rêve. Il saluait poliment les convois de marchandises qu’il croisait par un signe de tête sans chercher à en connaître le contenu. Sa curiosité suspendue laissait la place à des interrogations, tandis qu’il ressassait les paroles du murmure : « Une souffrance nous consume, aide-nous. Un mal nous ronge, délivre-nous ! ».


— Un rêve qui semblait tellement réel, dit-il à voix haute.


Il réussit à chasser ces mots lorsque sa jument souffla de lassitude en milieu de journée. Il s’arrêta, descendit de sa monture et la délesta des sacoches ; il gardait en mémoire les précieux conseils de Mondber : « soulage ta monture, même si elle n’est pas fatiguée ». S’occuper d’un cheval était nouveau pour lui, alors il appliquait à la lettre toutes les recommandations du vieil homme.


Pour se vider la tête, il ramassa un morceau de bois ; une chute d’un tronc, ni trop gros ni trop petit et s’adossa contre un arbre pour le travailler. Naturellement, une forme équestre apparut au fur et à mesure des coups de ciseaux jusqu’à être interrompu par son modèle.


— Tu as raison Alta, on y retourne ! Tu as vu, c’est toi ! lui présenta-t-il fièrement.


Le reste de l’après-midi fut tout aussi monotone que le début de journée. La lumière commença lentement à s’évaporer à l’instar de la cadence de la jument. Tom descendit de son dos et l’accompagna à pied jusqu’à l’endroit où elle s’arrêta au milieu du chemin.


— Encore un peu, Alta, on y voit clair encore, dit-il en se retournant.


Il récupéra les rênes et la tira vers l’avant. En retour, elle souffla sèchement et fit de petits pas sur place.


— C’est pas comme ça que tu vas le faire avancer ton bourrin, dit une voix dans son dos qui le fit sursauter.


— Comment ? répondit-il en se retournant.


— C’est pas comme ça que tu vas le faire avancer, répéta l’inconnu. Tu veux un coup de main ?


— Non, ça ira.


— C’est quoi comme race, j’en ai jamais vu ?


— C’est un Aren-Dah, répondit Tom tout en essayant de motiver sa jument à marcher.


— Vous connaissez les gars ?


Deux autres hommes étaient apparus dans son dos sans qu’il s’en rende compte, trop occupé à trouver une solution pour faire avancer son animal.


— Non, connais pas, dit le second.


— Moi non plus, mais il me plaît, rétorqua le troisième. Tu sais pas t’y prendre…


— Laisse tomber Pagar, j’lui ai déjà dit, interrompit le premier.


— Hey, le jeune, on t’cause ! lança le troisième.


Tom ne leur prêtait aucune attention, mais ces deux mots le déstabilisèrent. Ces hommes ne le connaissaient pas et les prochaines personnes qu’il rencontrerait non plus. Il allait donc devoir s’y habituer.


— Je vais me débrouiller les gars, dit-il en maîtrisant le tremblement de sa voix. Elle est juste fatiguée.


— C’est une femelle en plus ! s’étonna Pagar. Crow, combien tu penses qu’on peut en tirer ?


— Tu l’as payé combien ton bourrin, le jeune ? lui demanda Crow.


— Une Thyl d’or.


Il avait répondu spontanément et comprit aussi rapidement que ces hommes ne le laisseraient pas passer sans monnaie d’échange. Ils sifflèrent de surprise à l’unisson, réveillant les battements de sa poitrine.


— Eh ben les gars, on est en veine ! annonça Crow. Sanord, propose une offre.


— Comme tu l’as entendu, le jeune, je suis Sanord, le négociateur du groupe, enchaîna-t-il tout en exagérant sa gestuelle et son langage. Nous t’accordons le libre passage vers la rivière des Narmiers en échange de ton cheval et de son chargement. Que dis-tu de cette généreuse offre ?


Tom perdait ses moyens de seconde en seconde. Les percussions dans sa poitrine continuaient leur folie, choquant les organes alentour. Que pouvait-il faire face à ces trois bandits armés ? Et au vu de la vilaine cicatrice sur la joue de Crow, ils ne devaient pas être les derniers à savoir se servir d’une épée.


— Alors ? dit Sanord, laissant à peine le temps à Tom de répondre.


— Trop tard, les négociations sont terminées, enchaîna Crow. Donne-nous ton cheval et les sacs, et tire-toi le jeune !


— Pas très rapide le jeune, se moqua Pagar.


— Elle n’est pas à vendre, se défendit Tom réunissant tout son courage.


— Les négociations sont terminées, le jeune, dépose les sacs au sol et ouvre-les, répéta Crow.


— Je vais repartir plutôt.


— Non, j’crois pas…


Les trois malfaiteurs encerclèrent Tom et sa jument. Pagar dégaina lentement son épée de son fourreau ; le son que fit l’arme en sortant de son étui ne laissa aucun doute à Tom. Il s’exécuta malgré lui. Il ôta lentement les sangles qui maintenaient les deux sacoches sur le dos d’Altalouna et les posa à terre.


— Ouvre-les, cracha Pagar. Et t’oublieras pas le sac que t’as sur le dos, le jeune !


Il aligna les trois sacs les uns à côté des autres et ouvrit en premier les sacoches : nourriture, livre, vêtements, quincaillerie… Rien d’intéressant pour les voleurs.


— Ouvre ton sac !


Aussitôt qu’il prit la bourse dans ses mains tremblantes, trois sourires victorieux s’étirèrent sur le visage des malfrats, se réjouissant du son qu’ils aimaient tant.


Crow descendit de sa monture encadrée par les lames de ses compères pointées vers la tête de Tom ; un avertissement toléré par une forêt silencieuse, spectatrice de la situation. Le chef s’avança et tendit la main.


— Donne-moi ton dû et je t’accorderai le passage.


Tom observait ce bout de cuir rempli d’une vie de travail, à créer, à façonner des meubles de toute sorte, des heures et des heures à manipuler le bois pour au final le perdre au beau milieu d’une forêt. Était-ce un juste retour des choses ? Cette idée lui traversa l’esprit en cet instant où sa vie risquait d’être volée par trois brutes avides de richesse facile.
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